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§  1.  —  Introduction. 

Le  Japon  !  Pays  lointain  et  bizarre,  hier  encore'  inconnu 
et  plein  de  mystère,  pays  d’où  les  voyageurs  et  les  romanciers 
revenaient  avec  des  peintures  déconcertantes,  des  vols  de 
cigogne  d’allure  précieuse,  des  têtes  de  dragon  aux  grimaces 
affreuses  contrastant  avec  les  visages  des  mousmés  noncha- 


(’)  Ces  pages  sont  le  développement.  d’un§  conférence  faite  à  l’Association  des 
anciens  élèves  de  l’Ecole  industrielle  de  Liège  et  d’une  série  de  leçons  de  géographie 
commerciale  faites  à  l’Ecole  des  Hautes  Etudes  commerciales  et  consulaires.  La 
plupart  des  renseignements  ont  été  puisés  à  des  documents  officiels  japonais,  tels 
que  le  Résumé  statistique  et  Y  Annuaire  financier  du  Japon ,  aux  Rapports  consulaires 
belges  et  à  des  ouvrages  spéciaux,  notamment  :  E.  de  Yillaret,  Dai  Nippon,  Paris, 
Üelagrave;  Dumolard,  Le  Japon  politique,  économique  et  social;  P.  Leroy-Beaulieu. 
La  rénovation  de  l'Asie;  A.  Ilahn,  le  Jupon  industriel.  D’autres  ont  été  extraits  de 
diverses  revues  commerciales,  économiques,  industrielles  ou  géographiques,  parti¬ 
culièrement  de  la  Revue  d'économie  politique  de  Paris  et  de  Y  Echo  de  l'Industrie  de 
Charleroi.  J’ai  pu  également  mettre  à  profit,  pour  le  travail  préparatoire  d’orien¬ 
tation,  doux  rapports  sur  le  Japon  composés  par  deux  de  mes  meilleurs  élèves 
MM.  Galopin  et  Chenot,  licenciés  en  sciences  commerciales  de  l’Ecole  des  Hautes 
Etudes  commerciales.  Enfin,  mon  ami  Skesak  Sakurada,  attaché  à  la  Banque  du 
Japon  à  Tokio,  m’a  prêté  un  concours  précieux  par  l’envoi  de  publications  officielles 
de  son  pays. 
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lantes  aux  traits  mièvres,  à  la  chevelure  compliquée,  mues 
par  une  petite  âme  à  fleur  de  peau.  Les  Japonais  d’aujour¬ 
d’hui  n’ont  pas  encore  perdu  leur  grâce  ni  leur  bonne 
humeur;  c’est  la  cigarette  aux  lèvres,  que  leurs  officiers  de 
marine,  plutôt  que  de  se  rendre  à  l’ennemi,  s’enfoncent 
lentement  avec  le  cuirassé  qu’ils  n’ont  pu  soustraire  aux 
coups  de  canon  russes,  dans  l’océan  glauque  et  dans  la  mort 
inexorable. 

Mais  si  les  Japonais,  nos  contemporains,  ont  conservé  de 
leur  grâce  d’antan,  ils  y  ont  joint  les  grandes  ambitions  et 
l’activité  fiévreuse  des  nations  opulentes  et  puissantes  de 
l’Occident.  Ils  prétendent  rivaliser  avec  elles  dans  l'industrie, 
le  commerce,  la  grande  navigation  maritime  et  les  conquêtes 
militaires.  Au  Japon  rieur,  amusant  par  sa  bizarrerie,  se 
substitue  ainsi,  aux  yeux  de  l’Europe,  un  Japon  menaçant 
par  son  essor  économique,  capable  de  disputer  la  clientèle 
aux  fabricants,  aux  commerçants  et  aux  armateurs  étran¬ 
gers,  et  même  de  prétendre  à  la  conquête  de  la  Chine,  tout 
comme  les  grandes  nations  du  monde. 

Objet  d’indulgente  curiosité  autrefois,  objet  de  graves 
appréhensions  aujourd’hui!  Comment  ne  pas  s’intéressera 
une  transformation  aussi  considérable? 

Essayons  d’esquisser  rapidement  les  ressources  écono¬ 
miques  du  Japon  actuel.  On  verra  que  l’agriculture  et 
l’élevage  n’y  sont  pas  susceptibles  d’un  grand  dévelop¬ 
pement,  tandis  que  l’exploitation  des  mines,  l’industrie,  le 
grand  commerce  et  la  navigation  maritime  paraissent  devoir 
fournir  la  base  de  la  grandeur  future  du  pays.  En  même 
temps,  on  pourra  se  rendre  compte,  malgré  les  progrès 
rapides  accomplis  dans  ces  dernières  années,  du  peu  de 
chemin  parcouru  et  des  obstacles  très  sérieux  qu’il  faudra 
surmonter  avant  que  le  Japon  devienne  réellement  la 
Grande-Bretagne  de  l’Extrême-Orient. 
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§  2.  —  Aspect  général  du  Japon. 

Le  Japon  comprend  tout  un  groupe  d’îles  de  grandeur 
inégale.  La  plus  grande,  Hondo  ou  Niphon,  se  trouve  au 
milieu.  Viennent  ensuite  trois  îles  d’une  étendue  encore 
considérable,  quoique  cependant  beaucoup  moindre  :  au 
Nord,  Yeso  ou  Hokkaido,  et,  au  Sud,  Kiusbiu  et  Skikoku. 
L’ensémble  se  termine  par  deux  groupes  de  petites  îles,  le3 
îles  Kouriles  à  F  extrémité  septentrionale,  orientées  vers  le 
N.E.,  et  les  îles  Kiukiu  à  l’extrémité  méridionale,  orientées 
vers  le  S.-S. O.  Enfin,  il  faut  ajouter  l’île  de  Formose,  située 
beaucoup  plus  au  Sud,  sur  les  côtes  de  Chine,  la  seule  con¬ 
quête  que  les  puissances  aient  autorisé  le  Japon  à  conserver 
après  la  dernière  victoire  remportée  contre  l’Empire  du 
Milieu. 

Le  pays,  de  nature  volcanique,  est  très  montagneux.  Tout 
le  centre  de  Hondo  est  occupé  par  des  montagnes  s’élevant 
jusque  3.700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  ne 
laissant,  pour  la  culture,  que  les  terrains  situés  dans  le  voi¬ 
sinage  de  la  côte. 

Celle-ci  est  extraordinairement  découpée,  surtout  dans  le 
S.E  ,  circonstance  favorable  aux  transports  intérieurs  et  à 
l’établissement  de  bons  ports  maritimes. 

Les  cours  d’eau,  dans  un  pays  dont  aucun  point  ne  s’écarte 
de  la  mer  de  plus  de  100  kilomètres,  manquent  de  place  pour 
prendre  une  notable  importance.  Leur  longueur  est  néces¬ 
sairement  restreinte,  leur  volume  modeste,  leur  courant 
accéléré  par  la  déclivité  du  sol,  autant  de  circonstances  qui 
ne  leur  assignent  qu’un  rôle  insignifiant  comme  moyens  de 
transport. 

Le  climat  ressemble  et  diffère  à  la  fois  de  celui  de  nos 
régions,  c’est-à-dire  qu’il  offre  une  plus  grande  variété.  Les 
inégalités  d’altitude  dues  aux  hautes  montagnes  se  tra¬ 
duisent  par  de  sensibles  différences  de  température  entre  la 
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côte  et  l’intérieur.  Il  en  est  de  même  de  la  latitude.  A  ce 
dernier  point  de  vue,  la  contrée  se  partage  en  plusieurs 
zones  :  la  zone  tempérée  septentrionale,  la  zone  tempérée 
sous-tropicale  (enveloppant  presque  tout  Hondo),  enfin,  la 
zone  tropicale.  Cependant,  la  grande  humidité  de  l’air,  due 
au  voisinage  de  la  mer,  atténue  les  différences  de  tempéra¬ 
ture  et  donne  au 'Japon  un  climat  nettement  maritime. 

Tel  est  le  miJieu  physique  où  s’agitent  les  45  millions 
d’âmes  qui  constituent  le  peuple  japonais.  Par  le  nombre, 
celui-ci  équivaut  par  conséquent  à  l’une  des  grandes  puis¬ 
sances  de  l’Europe  occidentale.  La  population  est  massée 
loin  des  forêts  et  des  montagnes,  dans  le  voisinage  des  terres 
fertiles  ou  de  la  mer.  Le  principal  noyau  se  trouve  dans  le 
S.E.  de  Hondo  ;  là  s’élèvent  aussi  les  villes  les  plus  impor¬ 
tantes.  Tokio  ou  Yedo,  la  capitale,  figure  dans  le  Résumé 
statistique  du  Japon  avec  une  population  de  1  1/2  million 
d’habitants  à  peu  près.  Viennent  ensuite  Osaka  avec 
821  milliers,  Kioto  avec  353,  Nagoya  avec  244,  Kobe  avec 
215,  Yokohama  avec  193,  Hiroshima  avec  122,  Nagasaki 
avec  107,  Kanazawa  avec  83  ainsi  que  Sendai,  enfin,  Hako- 
date  avec  78. 

Les  Japonais  émigrent  très  peu,  moins  encore  que  les 
Belges.  Cependant,  depuis  quelques  années,  le  nombre  des 
nationaux  résidant  à  l’étranger,  surtout  en  Chine,  s’est  accru 
de  54.000  en  1896,  à  123.000  en  1900  J).  D’autre  part,  les 
mouvements  de  migration  et  de  colonisation  intérieures, 
favorisés  par  le  Gouvernement,  prennent  de  plus  en  plus 
d’importance,  notamment  vers  l’île  de  Yeso. 

§  3.  —  Transports  intérieurs  et  marine  marchande. 

On  a  vu  que  les  cours  d’eau  rendent  peu  de  service  aux 
habitants,  comme  moyens  de  transport  intérieur.  D’autre 


(’)  Résumé  statistique  du  Japon ,  1902,  p.  14. 


part,  le  relief  du  sol,  très  accidenté,  s’oppose  à  l’établisse¬ 
ment  de  routes.  Celles  qui  existent  sont  en  général  mau¬ 
vaises.  Depuis  longtemps,  le  cabotage,  rendu  aisé  par  le 
morcellement  et  l’extrême  développement  des  côtes,  supplée 
à  cette  insuffisance  de  voies  de  transport  par  terre.  Celles-ci 
n’ont  pu  se  développer  qu’à  une  époque  plus  récente,  avant 
l’introduction  des  chemins  de  fer. 

Le  premier  chemin  de  fer  fut  construit  par  les  Anglais  en 
1872;  douze  ans  plus  tard,  les  Japonais  en  construisaient 
eux-mêmes  sans  le  secours  d’ingénieurs  étrangers.  Actuelle¬ 
ment,  les  principales  villes  sont  reliées  entre  elles  par  des 
voies  ferrées,  les  unes  traversant  le  territoire  dans  le  sens 
de  la  longueur,  les  autres,  dans  sa  largeur,  mettant  en  com¬ 
munication  terrestre  les  ports  du  Pacifique  avec  ceux  de  la 
Mer  du  Japon. 

La  marine  marchande  japonaise,  différant  en  cela  beau¬ 
coup  de  celle  de  notre  pays,  prend  rapidement  une  impor¬ 
tance  toujours  plus  considérable.  Au  moins  en  est-il  ainsi 
pour  les  navires  de  modèle  européen.  On  peut  dire  que, 
depuis  1885,  leur  tonnage  double  par  période  quinquennale. 
C’est  donc  surtout  la  grande  navigation  maritime  qui  béné¬ 
ficie  de  cet  accroissement,  le  tonnage  de  la  navigation  par 
jonque  étant  resté  stationnaire  pendant  la  même  période.  En 
1901,  le  tonnage  de  la  marine  marchande  de  modèle  euro¬ 
péen  s’élevait  à  plus  de  919.000  tonnes.  Comme  points  de 
comparaison,  rappelons  que  celle  de  la  Belgique  s’arrête  au 
chiffre  modeste  de  125.000,  tandis  que  celle  de  la  Grande 
Bretagne  dépasse  10  millions. 

Le  Gouvernement  s’est  imposé  de  lourds  sacrifices  pour 
doter  le  pays  d’une  marine  marchande  en  rapport  avec  ses 
hautes  ambitions  commerciales.  Actuellement,  le  Japon  est 
relié  aux  principaux  ports  du  monde  par  des  lignes  directes 
de  navigation.  La  première  Compagnie  de  navigation,  la 
Nippon  Yousen  Kaisha ,  a  des  services  réguliers  avec  l’Eu¬ 
rope,  l’Amérique,  l’Australie  et  les  Indes,  Mais  il  en  coûte 
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cher  au  Gouvernement  :  chaque  voyage  en  Europe  se  solde, 
assure-t-on,  par  un  déficit  de  200.000  francs.  On  affirme, 
d’autre  part,  que  les  équipages  japonais  laissent  encore 
beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  fi  expérience  et  de  la 
discipline  ;  on  se  plaint  aussi  du  manque  de  soin  dans  le 
transport  des  marchandises. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Gouvernement  ne  pouvait  se  désinté¬ 
resser  de  cette  branche  de  l’activité  nationale.  Tout  porte  à 
croire  que  le  besoin  s’en  faisait  sentir  ici  plus  que  partout 
ailleurs.  Car  l’avenir  du  Japon,  que  la  situation  naturelle 
rapproche  tant  de  la  Grande  Bretagne,  paraît  être  très  peu 
dans  l’agriculture  et  l’élevage,  davantage  il  est  vrai  dans 
l’industrie,  mais  moins  cependant  que  dans  le  commerce  et 
les  transports  maritimes.  Au  reste,  le  développement  de  la 
marine  se  présentait  également  comme  indispensable  à  la 
sécurité  nationale  en  temps  de  guerre. 

§  4.  —  Culture  et  élevage. 

L’agriculture  et  l’élevage  n’ofïrent  pas  au  Japon  de 
grandes  ressources.  Les  montagnes  et  les  forêts,  occupant 
plus  de  la  moitié  du  territoire,  ne  laissent  environ  qu’un 
dixième  de  terres  cultivables.  Et  encore  ce  sol  est-il  pauvre, 
épuisé  par  la  culture,  faute  de  bestiaux  et  d’engrais  ;  d’autre 
part,  le  relief  accidenté  rend  la  culture  difficile,  malgré 
l’ingéniosité  des  habitants  qui,  à  force  de  soin,  parviennent 
à  entretenir  des  rizières  disposées  en  terrasses  sur  les  pentes 
des  montagnes,  en  y  apportant  eux-mêmes  la  terre  et  l’eau. 

Ils  cultivent  ainsi,  pour  leur  propre  consommation,  des 
céréales  —  riz,  orge,  seigle  et  froment . — ,  du  thé,  un  peu  de 
canne  à  sucre,  des  légumes,  des  fruits  insipides  et  des  fleurs, 
au  nombre  desquelles,  les  fameuses  chrysanthèmes. 

Parmi  les  plantes  alimentaires,  il  en  est  peu  qui  fournissent 
des  excédents  notables  à  l’exportation.  Pour  qu’on  puisse 
exporter  le  riz  japonais  —  qui  est  le  meilleur  de  l’Extrême 
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Orient  —,  il  faut  que  la  récolte  ait  été  particulièrement 
bonne  ;  du  reste,  on  doit  s’adresser  à  l’étranger  pour  en  obte¬ 
nir  une  partie  du  riz  ordinaire  indispensable  au  ravitaille¬ 
ment  de  la  population.  Le  thé,  il  est  vrai,  se  vend  au  dehors 
en  grande  quantité  ;  mais  sa  qualité  laisse  beaucoup  à  désirer 
et  sa  production  diminue.  Enfin,  pour  certaines  denrées  ali¬ 
mentaires  importantes,  telles  que  le  sucre,  le  pays  est  tribu¬ 
taire  de  l’étranger  ;  la  canne  à  sucre  indigène  ne  fournit  que 
des  quantités  insuffisantes  d’un  produit  médiocre  qui  ne 
peut  soutenir  la  concurrence  des  sucres  importés  bruts  ou 
raffinés. 

Les  principales  plantes  industrielles  cultivées  au  Japon 
sont  le  coton,  le  chanvre,  la  ramie,  l’indigo,  le  camphrier,  le 
tabac  et  diverses  plantes  oléagineuses  et  à  cire.  Certaines 
d’entre  elles  ne  figurent  pas  dans  les  cultures  de  l’Occident. 
Telles  sont  l’indigo,  le  camphrier,  le  coton  et  la  plupart  des 
plantes  oléagineuses  et  à  cire.  Mais  l’indigo  japonais  lutte 
difficilement  contre  celui  des  Indes  anglaises  et  surtout 
contre  les  teintures  d’aniline,  dans  la  production  desquelles 
l’Allemagne  occupe  actuellement  une  si  grande  place.  Si  la 
culture  du  chanvre  progresse,  celle  du  coton  décline  rapide¬ 
ment,  fait  remarquable  à  une  époque  où  les  fabricants  de 
tous  les  pays  essayent  de  se  libérer  de  la  dépendance  du 
marché  américain.  Par  contre,  la  culture  du  tabac  —  dont  le 
Gouvernement  s’est  réservé  le  privilège  d’acheter  seul  la 
récolte  —,  est  prospère  et  se  développe,  de  même  que  la 
fabrication  des  cigarettes. 

L’élevage  occupe  une  place  plus  modeste  encore.  A  part 
les  poissons  et  les  volailles,  que  le  pays  produit  en  grande 
quantité,  les  bêtes  à  cornes  ne  se  rencontrent  encore  qu’en 
très  petit  nomore,  principalement  dans  l’Ile  de  Yeso.  Pour 
la  soie  seulement,  dont  la  production  est  en  progrès,  le 
Japon  figure  au  nombre  des  principaux  pays  producteurs  ; 
c’est,  de  loin,  le  principal  article  d’exportation,  la  soie  brute 
et  travaillée  figurant  dans  le  total  pour  les  3/8, 
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§5.  —  Richesses  minérales. 

An  point  de  vue  des  richesses  minières,  le  Japon  apparaît 
sous  un  aspect  plus  favorable.  La  variété  des  minerais  que 
renferme  le  sol  est  remarquable.  Beaucoup  d’entre  eux  sont 
déjà  exploités  en  quantité  notable  et  l’extraction  des  autres 
fait  de  rapides  progrès.  Le  sous-sol  renferme  du  fer,  du 
charbon,  du  pétrole,  du  cuivre,  du  soufre,  de  l’antimoine,  de 
l’or  et  de  l’argent. 

Dès  à  présent,  l’extraction  du  cuivre  et  du  souffre  tient 
une  place  digne  d’attention.  Pour  le  cuivre,  le  pays  est  le 
cinquième  producteur  du  monde  ;  le  minerai  est  de  bonne 
qualité  et  l’exportation  suit  une  marche  ascendante.  La 
production  du  soufre,  beaucoup  moindre  que  celle  de  la 
Sicile,  a  été  autrefois,  tantôt  supérieure,  tantôt  inférieure  à 
celle  d’aujourd’hui.  Depuis  1899,  elle  s’est  relevée  de  plus  de 
moitié.  Celle  de  l’or  et  de  l’argent,  quoique  modeste  par 
rapport  à  celle  du  monde,  a  cependant  une  certaine  impor¬ 
tance.  Tandis  que  la  production  de  l’argent  diminue  depuis 
1894,  celle  de  l’or  s’est  accrue,  surtout  depuis  1898.  Par 
contre,  celle  de  l’antimoine,  assez  considérable  autrefois, 
décline  depuis  1891. 

D’autres  branches  de  production  minérale,  qui  n’ont 
encore  qu’une  importance  insignifiante,  progressent  rapide¬ 
ment  et  paraissent  appelées  à  un  brillant  avenir.  On  peut 
s’en  convaincre  en  examinant  le  diagramme  I. 

Le  charbon  se  rencontre  dans  35  départements  sur  38.  Il 
s’exploite  surtout  dans  les  grandes  îles  du  Nord  et  du  Sud, 
particulièrement  dans  Yeso  et  Kiushiu.  Les  gisements  de 
Yeso  seraient,  assure-t-on,  comparables  par  leur  richesse  à 
ceux  de  la  Chine.  Malheureusement,  la  qualité  des  houilles 
extraites  est  en  général  inférieure  à  celle  des  charbons 
étrangers.  C’est  à  Kagoshima,  au  Sud  de  Kiushiu,  qu’on 
trouve  les  meilleures  qualités.  La  production  totale  n’atteint 
pas  encore  la  moitié  de  celle  de  la  Belgique, 
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Le  pétrole  commence  à  s’employer  pour  le  chauffage  des 
usines,  des  bateaux  et  des  locomotives.  On  l’exploite  surtout 
dans  la  presqu’île  d’Echigo,  au  Nord  de  Kanazawa.  Mais  la 
production,  malgré  les  progrès  rapides  de  ces  dernières 
années,  n’occupe  encore,  dans  celle  du  monde,  qu’une  place 
insignifiante.  L’importation  reste  considérable. 

L’extraction  du  fer  est  encore  plus  modeste.  Elle  ne 
dépasse  guère  la  centième  partie  de  celle  de  la  France, 
Cependant,  on  affirme  que  les  gisements  sont  très  riches. 
D’autre  part,  la  production  fait  de  rapides  progrès.  L’ac¬ 
croissement  fut  surtout  remarquable  de  1900  à  1901,  soit,  en 
une  année,  dans  la  proportion  de  1  à  3,  à  peu  près. 

§  6.  —  Industries  proprement  dites. 

Passons  maintenant  aux  industries  proprement  dites. 

D’abord,  examinons  successivement  les  principales  et 
essayons  de  nous  rendre  compte  de  leur  importance  relative 
et  de  leurs  progrès. 

Le  diagramme  II  permettra  de  mesurer  aisément  les 
progrès  de  la  production.  Ce  diagramme,  dressé  d’après  les 
chiffres  de  V Annuaire  financier  du  Japon ,  embrasse  la 
période  comprise  entre  entre  1886  et  1901.  Le  montant  de 
la  production  des  diverses  marchandises  présentant  des 
écarts  considérables,  il  n’a  pas  été  possible,  à  moins  de 
donner  au  diagramme  des  dimensions  invraisemblables,  de 
les  ramener  toutes  à  une  échelle  identique.  Cependant, 
toutes  les  quantités  ont  été  portées  complètement  sur  le 
papier,  le  zéro  de  chacune  d’elles  se  trouvant  à  la  base  du 
diagramme.  De  cette  façon,  il  est  aisé  de  mesurer  l’impor¬ 
tance  proportionnelle  de  l’accroissement  ou  de  la  diminu¬ 
tion,  de  voir  par  exemple  si  ces  variations  sont  du  tiers,  du 
quart,  etc.,  ce  dont  il  importait  précisément  de  se  rendre 
compte.  D’autre  part,  l’emploi  de  différentes  échelles  pour 
Jes  marchandises  dont  les  chiffres  de  production  offraient  un 
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écart  considérable,  permettait  de  rapprocher  la  réprésenta¬ 
tion  graphique  de  ces  chiffres  à  leur  point  de  départ,  et 
de  comparer  ainsi  plus  facilement  entre  elles,  les  variations 
de  production  des  divers  fabricats. 

§  7.  -  Industries  textiles. 

Examinons  séparément  les  diverses  industries. 

Les  chiffres  suivants  permettront  de  se  faire  une  idée  de 
l’importance  relative  des  4  groupes  d’industries  textiles 
figurant  dans  les  statistiques  officielles. 

Japon  1899.  —  Production  de  tissus. 

Millions 
de  yen. 

Tissus  de  soie  pour  vêtements  et  ceintures.  ...  90 


Tissus  de  coton . 52 

Tissus  de  soie  et  de  coton  mélangés . 16 

Tissus  de  chanvre  et  autres  .  . . 4 


On  voit,  par  ce  tableau,  que  la  fabrication  des  tissus  de 
soie  l’emporte  de  loin  sur  les  autres  industries  textiles. 
D’ailleurs,  on  sait  déjà  que  la  soie  brute  et  ouvrée  constitue 
le  principal  article  d’exportation  du  pays. Depuis  longtemps, 
la  première  y  figure  avec  des  chiffres  élevés.  Plus  récem¬ 
ment,  les  tissus  ont  conquis  également  sur  le  marché  du 
monde,  une  place  remarquable,  grâce  aux  progrès  tech¬ 
niques  accomplis  dans  leur  fabrication. 

Autrefois, ces  produits  laissaient  beaucoup  à  désirer.En  1870, 
leurs  dimensions  les  rendaient  encore  impropres  à  l’exporta¬ 
tion,  tandis  que,  30  ans  plus  tard,  à  l’exposition  de  Paris  de 
1900,  on  pouvait  admirer  des  soieries  japonaises  comparables 
aux  meilleures  d’Europe.  Leur  exportation  s’accrut  rapide¬ 
ment  à  mesure  de  l’élargissement  du  débouché  :  de  1890  à 
1900,  on  vit  la  fabrication  des  tissus  de  soie  pour  vêtements 
passer  de  101/2  millions  de  yen  à  74  millions,  et  celle  des 
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tissus  pour  ceintures,  de  2  à  9.  Cependant,  l'outillage  est 
encore  primitif  dans  cette  industrie  ;  à  peine  y  emploie-t-on 
500  chevaux-moteur. 

L’industrie  du  coton  vient  en  second  lieu.  Ici,  non  seule¬ 
ment  les  quantités  produites  se  sont  fortement  accrues,  mais 
l’outillage  a  subi  une  transformation  complète.  Le  Japon 
possède  aujourd’hui  de  grandes  filatures  montées  avec  les 
derniers  perfectionnements;  depuis  trois  ou  quatre  ans,  elles 
ont  conquis  le  marché  de  l’Extrême-Orient.  La  filature 
surtout  s’est  développée,  la  production  des  filés  ayant  aug¬ 
menté  de  19  millions  de  kilogs  en  1885  à  162  en  1900,  et  le 
nombre  des  ouvriers,  de  2,3  milliers  à  74. 

Moins  remarquables  ont  été  les  progrès  de  l’industrie  de 
la  laine.  Il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle  suffise  actuellement 
aux  besoins  du  pays,  la  valeur  de  la  production  ne  compre¬ 
nant  que  le  sixième  du  chiffre  des  tissus  importés. 

§  8.  —  Principales  industries  d’origine  européenne. 

Parmi  les  industries  d’origine  européenne  qui  ont  pris  le 
plus  d’importance  au  Japon,  il  convient  de  mentionner  aussi 
la  fabrication  du  papier,  celle  des  allumettes  et  celle  des 
brosses. 

Le  papier  se  fabrique  depuis  longtemps  dans  la  contrée, 
où  il  sert  à  des  usages  inconnus  en  Europe,  tels  que  la 
confection  de  carreaux  de  fenêtres  et  de  parapluies  en 
papier  huilé.  Le  papier  japonais  est  d’ailleurs  d’excellente 
qualité.  A  côté  de  cette  industrie  ancienne,  des  fabriques  de 
papier  européen  se  sont  introduites  et  multipliées.  Leur 
production  s’accroît  même  plus  rapidement  que  celle  du 
papier  japonais,  encore  qu’elle  ne  vaille  que  la  moitié  de 
celle-ci.  C’est  ce  que  montre  clairement  le  diagramme  II,  où 
la  production  annuelle  de  chaque  genre  de  papier  se  trouve 
indiquée  à  la  même  échelle. 


Les  allume tteries  japonaises,  qui  exportent  les  9/10  de  leur 
production,  ont  rapidement  acquis  un  monopole  de  fait  en 
Extrême  Orient.  Les  circonstances  sont  particulièrement 
favorables  à  leur  développement.  Si  les  fabricants  doivent 
importer  le  chlorate  de  potasse  dont  ils  ont  besoin,  ils 
trouvent  sur  place  des  quantités  d’excellent  bois  et  une  main- 
d’œuvre  peu  coûteuse,  de  qualité  médiocre,  à  la  vérité,  mais 
suffisante  cependant  pour  une  industrie  comportant  encore 
nombre  d’opérations  manuelles  très  simples. 

Eait  curieux,  il  faut  aller  au  Japon  pour  trouver  la  plus 
grande  fabrique  de  brosses  qui  existe  au  monde.  Elle  fut 
fondée  en  1890  par  un  Français  et  occupe  actuellement  un 
millier  d’ouvriers.  On  y  fabrique  surtout  des  brosses  à  dents, 
puis,  en  quantité  moindre,  des  brosses  à  habits,  à  cheveux  et 
à  ongles.  Les  soies  employés  se  tirent  de  la  Chine,  dont  les 
cochons  fournissent,  comme  on  sait,  les  meilleurs  poils  de 
l’espèce,  et  les  habitants,  les  cheveux  les  plus  communs. 

§  9.  —  Anciennes  industries  nationales. 

Les  porcelaines,  les  objets  laqués  et  les  paillassons 
figurent  également  parmi  les  principaux  articles  d’exporta¬ 
tion  du  pays.  Ce  sont  là  des  produits  d’industries  anciennes 
et  toujours  en  voie  de  progrès,  sinon  par  la  qualité,  du  moins 
par  la  quantité.  (Y.  le  diagramme  II.)  Les  objets  laqués  et 
les  porcelaines  du  Japon  ont  acquis  depuis  longtemps  une 
renommée  universelle.  Malheureusement,  on  déplore  que  la 
préoccupation  de  satisfaire  à  peu  de  frais  la  clientèle 
étrangère,  nuise  actuellement  à  la  valeur  artistique  des 
produits.  u  De  là,  dit  un  auteur,  la  production  d’objets  de 
pacotille,  prétentieux  et  vulgaires,  représentant  non  plus  le 
goût  japonais,  mais  une  conception  japonaise  du  goût  euro¬ 
péen.  „  Ici,  comme  aux  Indes  anglaises,  la  disparition  des 
grandes  fortunes  princières  a  également  poussé  le  produc¬ 
teur  vers  la  fabrication  en  masse  d’articles  médiocres  de 
grande  consommation, 
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§  10.  —  Industries  nouvelles  en  formation. 

Il  s’en  faut  que  les  fabricants  japonais  aient  toujours  vu 
leurs  efforts  couronnés  de  succès.  Dans  l’industrie  métallur¬ 
gique,  notamment,  ils  ont  éprouvé  de  sérieux  échecs.  A  la 
vérité,  ils  sont  parvenus,  depuis  de  nombreuses  années,  à 
travailler  le  cuivre  et  le  bronze  et  ils  jouissent  même  d’une 
certaine  réputation  dans  la  fabrication  des  cloisonnés,  qu’ils 
obtiennent  en  incrustant  des  émaux  de  diverses  couleurs 
entre  des  lamelles  de  métal.  Ils  possèdent  aussi  des  chan¬ 
tiers  de  construction  navale  et  des  arsenaux,  usines  d’ail¬ 
leurs  indispensables  au  point  de  vue  militaire.  Néanmoins, 
la  fabrication  et  le  travail  du  fer  se  trouvent  encore  à  l’état 
embryonnaire.  Les  encouragements  du  Gouvernement  n’ont 
pas  fait  défaut  cependant.  Lui-même  installa  les  premiers 
hauts-fourneaux  en  1870,  tentative  infructueuse  :  les  parti¬ 
culiers  ne  s’engagèrent  point  dans  la  voie  qu’on  leur  indi¬ 
quait  ainsi.  Le  Gouvernement  ne  se  découragea  point.  Il  y 
a  quelques  années,  il  établissait,  près  du  port  de  Wakamatsu, 
situé  à  l’extrémité  septentrionale  de  l’île  de  Kiushiu,  des 
usines  parfaitement .  outillées  comprenant  :  mines  de  fer, 
fours  à  coke,  hauts-fourneaux,  aciéries  et  laminoirs  ;  à  cet 
effet,  on  avait  fait  venir  d’Allemagne  les  machines  et  les 
ingénieurs.  Mais  ces  usines,  mises  en  marche  en  1901,  se 
fermèrent  dès  le  mois  d’août  de  l’année  suivante  :  les  Japo¬ 
nais  s’étaient  trouvés  à  court  de  fonds  de  roulement  et 
avaient  voulu  se  passer  prématurément  des  services  des 
ingénieurs  étrangers.  Malgré  ce  nouvel  échec,  le  Gouver¬ 
nement  est  décidé,  assure-t-on,  à  créer  de  nouveaux  établis¬ 
sements  métallurgiques,  cette  fois  avec  le  concours  des 
Anglais.  Ténacité  louable,  après  tout,  encore  qu’elle  puisse 
paraître  importune  aux  producteurs  concurrents  des  pays 
occidentaux. 

Quelques  verreries  existent  aussi  dès  à  présent  dans  le 
pays.  On  y  obtient  des  articles  courants  de  qualité  médiocre. 
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Aussi  les  habitants  doivent-ils  encore  demander  à  l’étranger 
—  presqu’exclusivement  à  la  Belgique  —  la  plus  grande 
partie  des  vitres,  bouteilles  et  cristaux  dont  ils  ont  besoin. 
Le  Gouvernement  se  préoccupe  beaucoup  d’installer  des 
verreries  bien  outillées.  Il  a  envoyé,  dans  ce  but,  une  com¬ 
mission  d’enquête  en  Allemagne  et  invité  un  Américain  à 
venir  étudier  sur  place  la  fondation  d’établissements  conve¬ 
nables.  La  matière  première  se  trouvera  aisément  sur  les 
lieux  mêmes.  C’est  dans  la  main-d’œuvre  que  semble  résider 
l’obstacle  le  plus  sérieux,  l’industrie  du  verre  étant  de  celles 
qui  exigent  encore  des  ouvriers,  une  grande  dextérité 
manuelle  spéciale.  Impossible  d’embaucher  en  masse  de 
bons  ouvriers  verriers  de  l’Occident,  et,  comment  former  les 
Japonais  sans  leur  concours  ?  On  espère  toutefois  y  parvenir 
par  l’enseignement  professionnel.  Dans  ces  conditions,  le 
succès  paraît  fort  aléatoire,  à  cause,  précisément,  du  rôle 
prépondérant  que  la  qualité  de  la  main-d’œuvre  joue  ici. 
L’histoire  ne  nous  montre-t-elle  pas  que  c’est  l’un  des  plus 
grands  obstacles  qui  se  puissent  opposer  au  déplacement 
d’une  industrie  ! 

En  ce  qui  concerne  l’industrie  du  ciment,  le  Japon  était,  il 
y  a  peu  de  temps  encore,  tributaire  de  l’étranger.  Il  en  tirait 
tout  ce  que  réclamait  sa  consommation.  Aujourd’hui,  le 
ciment  le  plus  réputé  dans  le  pays  provient  encore  d’une 
firme  belge.  Néanmoins,  il  s’en  fabrique  déjà  dans  le  pays  en 
quantité  notable,  mais  de  qualité  inférieure.  On  l’exporte 
même  en  Corée,  aux  îles  Philippines,  en  Chine  et  jusqu’en 
Sibérie.  De  1899  à  1901,  la  valeur  exportée  aurait  quadruplé, 
et  l’importation,  notablement  diminué.  On  assure  même 
qu’on  aurait  trouvé  un  mélange  de  ciment  et  de  cendres 
volcaniques  donnant  d’excellents  résultats,  surtout  pour  les 
travaux  à  exécuter  sous  l’eau. 
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§  11.  —  Industries  alimentaires. 

Parmi  les  industries  alimentaires  les  plus  remarquables, 
les  unes  sont  anciennes,  telles  que  la  fabrication  de  la  sauce 
japonaise  ou  choyu  qui,  paraît-il,  aurait  servi  de  modèle  à  la 
fameuse  sauce  anglaise  dite  du  Worcestershire;  les  Japonais 
en  font  une  grande  consommation  pour  corriger  la  fadeur 
de  leurs  mets  nationaux.  Le  saké,  boisson  alcoolique  faite 
avec  du  riz,  se  fabrique  également  sur  une  grande  échelle. 
Cependant,  par  habitant,  la  consommation  va  en  décroissant, 
à  cause,  vraisemblablement,  des  progrès  réalisés  dans  la 
production  d’une  autre  boisson  d’origine  européenne,  la 
bière.  Les  brasseurs  japonais  doivent  encore  recourir  au 
malt  et  au  houblon  d’Allemagne. 

§  12.  —  La  question  industrielle  et  sociale  au  Japon. 

Par  ce  qui  précède,  on  peut  voir  que  le  Japon  présente,  au 
point  de  vue  industriel,  de  grandes  ressources.  Ses  richesses 
minérales  sont  nombreuses  et  variées.  Quant  aux  industries 
proprement  dites,  les  unes,  très  anciennes,  continuent  à 
occuper  sur  le  marché  du  monde,  une  place  considérable, 
telles  que  la  fabrication  de  la  soie,  des  porcelaines  et  objets 
laqués,  des  paillassons  et  tresses  de  paille.  Les  autres,  de 
date  toute  récente,  occidentales  par  leur  type  et  leur  mode 
de  production,  ont  pris  tantôt  un  développement  rapide, 
par  exemple,  la  fabrication  des  fils  de  coton,  des  allumettes, 
des  brosses,  au  point  de  dominer  actuellement  le  marché  de 
l’Extrême  Orient.  Tantôt,  elles  se  sont  heurtées,  dans  leur 
progrès,  à  de  sérieuses  difficultés,  témoins  les  tentatives 
vaines  faites  jusqu’à  présent  par  le  Gouvernement,  pour 
introduire  la  grande  industrie  métallurgique  dans  le  pays. 

Le  Japon  ne  réunirait-il  donc  pas  toutes  les  conditions 
indispensables  au  développement  de  la  grande  industrie 
moderne  ?  Le  péril  jaune  est-il  réel,  ou  bien  faut-il  faire,  au 
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moins  en  ce  qui  concerne  la  concurrence  industrielle,  une 
large  part  à  l’exagération  ?  Question  intéressante,  à  laquelle 
on  va  s’efforcer  de  répondre. 

Elle  se  pose  avec  ure  complexité  bien  plus  grande  que 
beaucoup  ne  se  l’imaginent.  Elle  implique  des  considérations 
sociales,  autant  que  purement  techniques  ou  économiques, 
ou  même  simplement  monétaires.  Essayons,  par  conséquent 
de  nous  rendre  compte  des  transformations  sociales  inhé¬ 
rentes,  au  Japon  comme  ailleurs,  à  l’avènement  de  la  grande 
industrie;  examinons  les  difficultés  qui  enrayent  actuelle¬ 
ment  ses  progrès;  nous  constaterons  ensuite  la  disparition 
d’un  avantage  très  favorable,  jusqu’à  présent,  aux  fabricants 
japonais,  avantage  résultant  de  la  différence  existant  entre 
l’échelle  nationale  des  prix  et  celle  des  pays  concurrents, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  le  coût  de  la  main- 
d’œuvre. 

C’est  un  fait  bien  digne  d’attirer  l’attention,  que  la  res¬ 
semblance  entre  les  transformations  sociales  produites  au 
Japon  par  l’apparition  de  la  grande  industrie  et  celles  qui 
suivirent,  en  Ocpident,  ce  même  évènement.  De  même  que 
dans  nos  contrées,  le  petit  producteur  indépendant  cède  sa 
place  au  grand  industriel.  «  L’artisan  japonais,  écrit  Dumo- 
lard,  amoureux  de  son  métier  transmis  pieusement  de  père 
en  fils  —  témoins  cette  famille  de  maîtres  potiers  qui  existe 
encore  dans  la  petite  ville  de  Takoiné  et  qui,  depuis  plus  de 
six  siècles,  gardent  la  tradition  —  cet  artisan  a  fait  place  à 
un  nouveau  venu  :  l’ouvrier  „.  Là-bas,  comme  ici,  l’ancienne 
organisation  de  l’industrie  se  caractérisait  par  l’avancement 
hiérarchique,  depuis  le  grade  d’apprenti  jusqu’à  celui  de 
maître  indépendant,  et  l’esprit  de  famille  pénétrait  l’exercice 
de  la  profession.  Or  les  progrès  de  la  grande  industrie  sont 
en  train  de  modifier  profondément  cet  état  de  choses. 

Ces  modifications  ne  se  font  pas  toujours  à  l’avantage  de 
l’ouvrier.  Les  auteurs  les  plus  divers  sont  unanimes  sur  ce 
point. 
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«  La  naissance  de  la  grande  industrie,  déclare  Dumolard, 
s’y  affirme  par  une  exploitation  indigne  des  ouvriers  »,  par 
des  bas  salaires,  de  longues  journées  de  travail,  l’emploi  de 
femmes  et  d’enfants  raccolés  dans  les  campagnes  par  tous 
les  moyens,  même  peu  avouables.  Quant  aux  autres  ouvriers, 
ils  soufîrent  des  abus  de  l’industrie  à  domicile.  Les  esprits 
fermentent  :  les  ouvriers  commencent  à  parler  de  leurs 
droits,  les  grèves  apparaissent,  l’esprit  d’insubordination  se 
répand.  Pour  remédier  à  cette  situation,  le  Gouvernement 
n’ose  prendre  aucune  mesure  protectrice,  et  quant  aux 
associations  ouvrières,  elles  ne  sont  tolérées  que  quand  elles 
ne  font  rien. 

Pierre  Leroy-Beaulieu  constate  également  les  bas  salaires, 
l’emploi  d’enfants  très  jeunes  qu’il  faut  bien  accepter  avec 
leur  mère,  l’insalubrité  des  logements  ouvriers  et  la  promis¬ 
cuité  qui  y  règne,  l’âpre  concurrence  des  patrons  désireux 
d’obtenir  la  main-d’œuvre  nécessaire,  et  parfois  la  séques¬ 
tration  des  ouvriers,  afin  d’empêcher  leurs  relations  avec  le 
dehors. 

Hahn  trace  un  tableau  analogue  de  la  condition  actuelle 
des  ouvriers  de  fabrique  au  Japon  :  bas  salaires,  longues 
journées,  travail  de  nuit,  emploi  des  femmes  et  des  enfants, 
insuffisance  de  la  législation  sociale,  etc.  —  La  situation 
actuelle  des  ouvriers  ressemble,  dit- il,  à  ce  qu’elle  était  en 
Angleterre  vers  1830.  —  Au  reste,  tout  ce  qu’on  en  sait  nous 
reporte  inévitablement  à  l’époque  des  premiers  progrès  de 
la  grande  industrie  de  fabrique  en  Occident. 

Transformation  identique,  enfin,  dans  la  formation  des 
classes  sociales.  «  Les  conditions  économiques  nouvelles, 
écrit  Dumolard,  ont  des  effets  qui  dépassent  infiniment  la 
classe  des  ouvriers.  Elles  ont  violemment  opéré  une  scission 
inégale  dans  une  société  qui  fut,  pendant  des  siècles,  basée 
sur  un  bien-être  moyen.  Quelques  privilégiés  sont  montés 
d’un  seul  vol  bien  au-dessus  de  la  masse  de  la  nation...;  mais 
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l’immense  majorité  du  peuple  tend  toujours  à  descendre  et 
voit  sa  condition  s’aggraver  sans  cesse  ».  Le  tableau  est 
complet  ou  peu  s’en  faut.  Il  n’y  manque  même  pas  le  spectre, 
jadis  très  gênant  pour  nous,  de  l’inégalité  croissante  des 
conditions  qui,  à  un  moment  donné,  nous  menaça  du  pire 
des  cataclysmes  sociaux.  Il  est  vrai  que  rien  n’empêche 
d’espérer  aussi  que  le  Japon  lui  échappera,  tant  bien  que 
mal.  Mais  en  attendant  qu’il  ait  franchi  le  pas  difficile,  sa 
population  industrielle  aura,  elle  aussi,  vraisemblablement, 
ses  jours  d’épreuve. 

Ces  changements  sont  de  date  récente,  comme  la  grande 
industrie  elle-même.  Presque  toutes  les  fabriques  existant 
aujourd’hui  remontent  à  moins  de  15  ans.  Sur  les  7000 
fabriques  qu’on  y  comptait  en  1900,  un  millier  seulement 
avaient  été  fondées  avant  1885. 

Ces  usines  emploient  des  moteurs  hydrauliques  et  des 
machines  à  vapeur.  L’usage  des  premiers  s’est  répandu 
surtout  au  début  ;  actuellement,  il  cède  de  plus  en  plus  le 
pas  aux  machines  à  vapeur.  Encore  une  ressemblance  frap¬ 
pante  avec  l’évolution  industrielle  de  l’Angleterre  ;  un  fait 
identique  se  produisit  en  effet  dans  ce  dernier  pays  au 
commencement  du  XIXe  siècle,  lorsque  la  grande  industrie 
s’implanta  dans  la  fabrication  du  drap  du  comté  d’York. 

Autre  analogie  :  la  population  des  fabriques  se  recrute 
principalement  dans  les  campagnes.  La  grande  industrie  se 
développe,  par  conséquent,  aux  dépens  des  occupations 
agricoles. 

Une  transformation  s’opère  ainsi  dans  la  composition  de 
la  population  au  point  de  vue  professionnel. 

L’importance  plus  grande  que  prend  l’industrie  comme 
branche  de  la  production  nationale,  apparaît  aussi  très 
nettement  dans  le  commerce  extérieur  du  pays.  D’après 
Hahn,  la  proportion  des  produits  industriels  dans  le  total 
des  exportations  s’accrut  de  66  à  78  p.  100  entre  1888  et 
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1897,  tandis  que,  dans  le  total  des  importations,  elle  dimi¬ 
nuait  de  87  à  07  p.  100  entre  1887  et  1898. 

Cependant,  il  faut  se  garder  de  toute  exagération  au  sujet 
des  progrès  industriels  du  Japon. 

En  réalité;  la  petite  industrie,  avec  sa  technique  primitive, 
est  encore  le  mode  de  production  le  plus  répandu.  La 
grande  industrie  n’occupe  encore,  dans  l’ensemble,  qu’une 
place  des  plus  modestes.  Que  sont,  en  effet;  les  84,000  Q) 
chevaux-vapeur  des  usines  japonaises ,  comparés  aux 
628,000  que  compte  la  Belgique;  avec  une  population  sept 
fois  moindre  ! 

D’autre  part,  si  le  nombre  des  sociétés  commerciales  a 
rapidement  augmenté,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elles 
fassent  toutes  des  affaires  brillantes.  Bien  au  contraire  :  par 
les  chiffres  de  Hahn,  on  peut  voir  que  le  nombre  de  sociétés 
en  perte  qui,  en  1893,  ne  comprenait  que  le  huitième  du 
total,  s’élevait  au  tiers  pendant  les  trois  années  suivantes, 
pour  dépasser  finalement  la  moitié  en  1898. 

Evidemment  il  ne  s’ensuit  pas  que  le  cours  des  événe¬ 
ments  ne  puisse  pas  se  modifier.  On  pourrait  aussi  bien 
considérer  ce  mouvement  de  recul  dans  la  prospérité  des 
industries  japonaises,  comme  le  contrecoup  des  change¬ 
ments  survenus  dans  les  conjonctures  économiques,  en 
partie  du  moins.  On  sait  que  celles-ci  évoluent,  sur  les  prin¬ 
cipaux  marchés  de  l’Occident,  par  périodes  de  dix  années 
marquées  chacune  d’une  crise.  Bien  d’étonnant,  dès  lors, 
à  ce  que  des  variations  analogues  affectent  le  marché  des 
affaires  au  Japon,  surtout  à  une  époque  où  ce  pays  se  trans¬ 
forme  sur  le  modèle  de  nos  contrées  et  se  relie  de  plus  en 
plus  étroitement  au  marché  du  monde.  Malgré  le  peu  d’in¬ 
formation  qu’on  possède  à  ce  sujet,  on  a  tout  lieu  de  croire 
que  la  crise  qui  sévissait  en  1 90  L  a  eu  son  contrecoup  au 
Japon. 


(*)  Annuaire  financier  du  Japon ,  4903,  p.  52. 
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§  13.  —  Taux  élevé  de  l’intérêt. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  tout  en  faisant  la  part  des  conjonc¬ 
tures  générales  qui  ont  pu  exercer  momentanément  une 
action  défavorable  sur  la  situation  économique  du  Japon, 
on  ne  peut  se  cacher  que  des  obstacles  sérieux  s’opposent 
encore  aujourd’hui  au  progrès  de  son  industrie.  Ces  obstacles, 
il  faut  les  chercher  dans  la  rareté  du  capital,  de  la  main- 
d’œuvre  et  des  aptitudes  directrices,  dans  la  hausse  des  prix, 
enfin  dans  les  mœurs.  C’est  ce  qu’il  nous  reste  à  examiner. 

Au  Japon,  le  capital  ne  peut  s’obtenir,  pour  les  affaires, 
que  moyennant  un  taux  d’intérêt  variant  de  8  à  20  p.  c., 
taux  extrêmement  élevé,  peu  favorable  à  la  prospérité  des 
entreprises  industrielles. 

La  cherté  du  capital  provient  de  deux  causes.  D’abord,  du 
manque  de  sécurité  que  présentent  les  entreprises  dirigées 
par  les  Japonais,  encore  peu  expérimentés  et  peu  familia¬ 
risés  avec  les  usages  et  les  mœurs  indispensables  à  la  con¬ 
duite  des  affaires  sur  le  modèle  européen  ;  on  assure  même 
que  les  hommes  d’affaires  japonais  inspirent  si  peu  de 
confiance,  que  les  banquiers  du  pays  ne  consentent  à  leur 
prêter  de  l’argent  qu’à  un  taux  beaucoup  plus  élevé  qu’aux 
étrangers. 

D'un  autre  côté,  la  pénurie  de  capital,  dans  un  pays  aussi 
jeune,  concourt  à  empirer  la  situation  des  emprunteurs. 
Sans  doute,  les  industriels  en  trouveraient  à  l’étranger  ; 
mais  pour  l’attirer  dans  le  pays  il  faudrait  modifier  la  légis- 
tion.  Celle-ci,  en  effet,  enlève  toute  garantie  sérieuse  aux 
prêteurs  du  dehors,  puisqu’elle  refuse  aux  étrangers  le  droit 
de  devenir  propriétaires  du  sol.  Le  Gouvernement  semble 
d’ailleurs  avoir  reconnu  lui-même  les  défauts  de  ce  système, 
car,  depuis  1899,  il  a  pris  des  mesures  plus  favorables  aux 
intérêts  des  prêteurs  et  des  actionnaires  étrangers.  Depuis 
1900,  les  étrangers  sont  admis  à  faire  partie  de  sociétés 
minières  constituées  avec  des  Japonais  et  suivant  la  loi  du 
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pays.  En  tout  cas,  la  difficulté  d’obtenir  du  capital  en 
quantité  suffisante  et  à  un  taux  d’intérêt  modéré  n’a  certes 
point  favorisé,  jusqu’à  présent,  l’essor  industriel  du  Japon  (*). 

§  14.  —  Coût  de  la  main-d’œuvre. 

Quant  au  travail,  on  ne  peut  s’en  procurer,  au  Japon,  de 
qualité  convenable  pour  les  besoins  de  la  grande  production 
moderne. 

On  déplore  l’incompétence  technique  du  personnel  de 
direction  ;  on  a  trop  souvent  à  faire  à  des  chefs  improvisés 
qui  ne  possèdent  ni  les  connaissances,  ni  l’expérience  néces¬ 
saires  à  l’exercice  de  leurs  fonctions.  Les  échecs  subis  par 
le  Gouvernement,  notamment  à  Wakamatsu,  montrent  que 
les  ingénieurs  japonais  ne  sont  pas  toujours  capables  de 
remplacer  les  étrangers. 

La  main-d’œuvre  proprement  dite  n’est  guère  aussi  avan¬ 
tageuse  qu’on  se  l’était  d’abord  imaginé. 

Sans  doute,  pour  les  travaux  ordinaires  ne  réclamant  que 
de  la  force  musculaire  ou  de  l’habileté  manuelle,  les  ouvriers 
japonais  ne  le  cèdent  point  à  ceux  de  nos  contrées.  Mais  il 
en  va  tout  autrement  quant  aux  qualités  indispensables  à  la 
conduite  des  machines  perfectionnées  de  la  grande  industrie. 


(*)  Aussi  le  total  des  capitaux  étrangers  placés  au  Japon  n’est-il  pas  considé¬ 
rable.  Voici  d’ailleurs,  d’après  le  Moniteur  des  Intérêts  matériels ,  le  détail  de  ces 
capitaux,  en  laissant  de  côté  ceux  qui  n’atteignent  pas  b, 000  liv.  st. 


Capital  versé.  Capital  versé, 

liv.  st.  liv.  st. 

Brasseries .  45,008  Banques  .  .  .  *  .  .  2,375,000 

Machines .  30,000  Affaires  industrielles  .  .  4,725,000 

Huiles . -1,650,000  Assurances .  375,000 

Soie  brute . -185,000  Imprimeries .  23,000 

Transports . -13,040,000  Commerce  général  .  .  .  78,000 

Commissions .  5,000  Divers .  241,000 

Pourvoyeurs . 438,000 
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Ici;  il  faut  une  main-d’œuvre  de  qualité  supérieure,  offrant 
plus  de  résistance  nerveuse  que  de  force  physique  ou  de 
dextérité  manuelle;  il  faut  de  la  discipline,  une  attention 
soutenue,  du  sang  froid,  de  l’initiative  et  les  connaissances 
techniques  indispensables  au  maniement  des  machines.  Or, 
ce  sont  là  précisément  les  qualités  qui  font  défaut  à  l’ouvrier 
japonais.  Aussi  sa  productivité  est- elle  beaucoup  moindre 
que  celle  de  l’ouvrier  occidental.  D’après  Hahn,  si  la  journée 
du  premier  se  paye  le  quart  de  celle  du  second,  sa  produc¬ 
tivité  ne  dépasse  pas  non  plus  cette  proportion.  De  son  côté, 
Dumolard  estime  qu’il  faut,  au  Japon,  trois  fois  autant  d’ou¬ 
vriers  qu’en  France,  pour  fournir  la  même  quantité  de 
travail,  celui-ci  étant  d’une  qualité  inférieure  de  30  °/0.  Tant 
il  est  vrai  que  bas  salaires  et  main-d’œuvre  ne  sont  point 
des  expressions  synonymes. 

D’ailleurs,  on  se  fait  souvent  une  idée  exagérée  du  bon 
marché  de  la  main-d’œuvre  japonaise,  même  en  laissant  de 
côté  toute  considération  de  productivité.  On  peut  citer  des 
cas  où  le  salaire  nominal  journalier  atteint  déjà  un  niveau 
très  élevé.  M.  de  Nimal  a  fait  remarquer  à  ce  propos  que, 
dans  les  usines  du  Gouvernement,  on  trouve  des  ouvriers, 
en  petit  nombre  il  est  vrai,  recevant  des  salaires  de  4,  5  et 
même  plus  de  8  francs  par  jour. 

De  plus,  le  taux  du  salaire  ne  suffit  pas  pour  nous  édifier 
sur  la  rémunération  de  l’ouvrier;  il  faut  y  ajouter  les  grati¬ 
fications  en  espèces  et  les  suppléments  en  nature,  tels  que 
Vêtements  et  nourriture.  Or  l’usage  des  unes  et  des  autres 
est  encore  fort  répandu  dans  le  pays. 

§  15.  —  Hausse  des  salaires  et  des  subsistances. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  si,  dans  certains 
genres  de  production,  le  bas  prix  de  la  main-d’œuvre  peut 
donner  un  avantage  sérieux  au  fabricant  japonais  sur  celui 
de  l’Occident,  cet  avantage  tend  à  disparaître. 
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En  effet,  le  taux  des  salaires  s’élève  très  rapidement. 

Mais  cette  hausse  n’atteint  pas  seulement  les  salaires;  elle 
agit  aussi  sur  l’ensemble  des  prix.  Elle  se  complique,  d’ail¬ 
leurs,  d’une  dépréciation  de  la  monnaie  japonaise  par  rapport 
à  l’unité  monétaire  du  marché  international.  Il  convient 
donc  d’examiner  la  question  de  près,  si  l’on  veut  saisir  la 
signification  exacte  de  la  hausse  des  salaires  nominaux 
exprimés  en  monnaie  du  pays. 

Cet  examen  va  nous  conduire  à  cette  conclusion,  que  ces 
changements  de  prix  se  font ,  sans  compensation ,  au  désavan¬ 
tage  des  industriels  japonais. 

Qu’on  examine  le  diagramme  III.  On  y  voit,  pour  la 
période  1887-1901,  la  courbe  des  salaires  de  diverses  pro¬ 
fessions  choisies  comme  types,  celles  de  tisserand,  journalier, 
tailleur,  cordonnier,  ouvrier  en  paravents,  charpentier, 
couvreur  en  tuiles  et  tailleur  de  pierres.  Tous  ces  salaires 
sont  indiqués  à  la  même  échelle,  de  sorte  qu’on  peut,  non 
seulement  comparer  leurs  variations,  mais  comparer  entre 
eux  les  salaires  de  divers  métiers  à  la  même  époque.  Le  dia¬ 
gramme  III  permet  aussi  de  se  rendre  compte  des  change¬ 
ments  de  prix  des  principaux  moyens  de  subsistance  pour  la 
même  période  :  riz,  thé,  saké,  choyu,  et  bois  à  brûler.  Enfin, 
la  hausse  moyenne  générale  des  salaires  et  des  subsistances 
a  été  reproduite,  pour  toute  la  période,  par  un  trait  oblique 
figurant  une  hausse  de  66,66  p.  100. 

Que  nous  apprend  ce  diagramme  ? 

D’abord,  il  nous  montre  que  la  hausse  des  salaires  nomi¬ 
naux  est  compensée  par  celle  des  moyens  de  subsistance. 

Considérons  d’abord  les  salaires.  Ceux-ci  se  sont  élevés 
dans  une  proportion  qu’on  peut  évaluer  en  moyenne  et  en 
chiffres  ronds  à  150  p.  L00.  Voici  d’ailleurs  les  chiffres,  en 
laissant  de  côté  le  salaire  des  cordonniers,  dont  on  ne  connaît 
pas  le  montant  en  1 887  : 


SALAIRES  EN  1/100  de  yen 

1888 

1901 

Augmentation  p.  100 

Charpentiers . 

22 

59 

163 

Tailleurs  de  pierres  .... 

25 

67 

168 

Couvreurs  en  tuiles  .... 

24 

64 

166 

Ouvriers  en  paravents,  etc  .  . 

21 

56 

166 

Tailleurs  de  vêtements  ja¬ 
ponais  . 

18 

45 

150 

Tailleurs  de  vêtements  euro¬ 
péens  . 

89 

62 

58 

Tisserands . 

12 

29 

141 

Journaliers . 

16 

39 

143 

D’autre  part,  la  hausse  des  moyens  de  subsistance  a  atteint, 
pendant  la  même  période,  à  peu  près  la  même  proportion, 
ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  les  chiffres  suivants  : 


MARCHANDISES 

1887 

1901 

Augmentation  p.  100 

Riz,  par  Jcohu ,  en  0,10  de  yen. 

47 

114 

142 

Choyu,  par  kohu,  en  0,10  de  yen. 

82 

181 

120 

Saké,  par  kohu ,  en  yen  .  .  . 

13 

31 

138 

Thé,  par  100  kin,  en  yen.  .  . 

26 

38 

46 

Bois  à  brûler,  par  10  kwan ,  en 
0,100  de  yen . 

11 

25 

127 

Il  résulte  donc  de  ces  chiffres  que  la  hausse  des  salaires  a 
été  purement  nominale,  ou  peu  s’en  faut. 
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§  16.  —  Renchérissement  de  la  main-d’œuvre. 

Ceci  entraîne  des  conséquences  importantes  au  point  de 
vue  de  la  productivité  du  travail.  Car  une  hausse  du  salaire 
nominal  ne  peut  exercer  aucune  action  sur  le  niveau  d’exis¬ 
tence  de  l’ouvrier  ;  elle  ne  permet  pas  à  celui-ci  d’accroître 
la  somme  des  utilités  dont  il  peut  disposer,  de  se  nourrir,  de 
se  loger,  de  s’habiller  mieux  qu’au trefois,  de  dépenser  davan¬ 
tage  pour  son  instruction  et  son  éducation,  conditions  indis¬ 
pensables  à  l’augmentation  de  la  quantité  et  de  la  qualité 
du  travail  qu’il  peut  fournir.  Or.  une  telle  amélioration  du 
niveau  d’existence  paraît  particulièrement  indispensable  à 
l’ouvrier  japonais,  si  ce  dernier  veut  acquérir  ces  hautes  qua¬ 
lités  que  réclame  la  grande  industrie  à  outillage  perfec¬ 
tionné,  celles  précisément  qui  lui  manquent  encore  le  plus 
actuellement.  Ainsi  donc,  de  ce  côté,  la  hausse  des  salaires 
n’a  point  profité  à  l’industrie  du  pays. 

Au  contraire,  elle  lui  est  préjudiciable  à  un  autre  point  de 
vue.  Elle  suffit,  en  effet,  pour  renchérir  la  main-d’œuvre 
comparativement  à  celle  des  autres  pays  industriels.  Sur  le 
marché  international,  le  coût  de  production  se  mesure  en 
unités  monétaires  d’or,  par  exemple  en  £  ou  en  schellings, 
la  valeur  nominale  de  ce  dernier  suivant  celle  de  la  monnaie 
d’or. 

Voyons  donc  quelle  signification  il  faut  donner  à  la  hausse 
des  salaires  japonais,  évalués  en  schellings.  D’une  part,  on 
sait  que  la  hausse  des  salaires  exprimés  en  yen  a  été,  en 
moyenne,  de  150  p.  100.  D’un  autre  côté,  les  documents  offi¬ 
ciels  nous  apprennent  que  le  change  à  vue  sur  Londres  a 
baissé  au  Japon  de  3  à  2  schellings  pendant  la  même  période. 
Par  conséquent,  la  main-d’œuvre  qui  coûtait  100  yen  en  1887 
en  coûte,  avec  une  hausse  de  150  p.  100,  250  en  1901,  soit 
respectivement  en  schellings  3  X  100  ou  300  en  1887  et 
2  X  250  ou  500  en  1901,  ce  qui  nous  donne  une  hausse  en 
monnaie  d’or  internationale  de  66?66  p.  100, 
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C’est  là,  pour  une  période  aussi  courte,  une  hausse  notable, 
un  renchérissement  considérable  de  la  partie  du  coût  de 
production  représentée  par  la  main  d’œuvre. 

§  17.  —  Cause  de  la  hausse  générale  des  prix. 

Si,  maintenant,  on  se  demande  quelle  peut  bien  être  la  cause 
de  la  hausse  des  prix  et  des  salaires,  on  est  fort  embarrassé 
d’y  voir  autre  chose  qu’un  simple  phénomène  d’adaptation 
de  l’échelle  des  prix  du  Japon  à  celle  du  marché  extérieur. 
Pendant  longtemps,  le  pays  vécut  isolé  du  reste  du  monde, 
effectuant  ses  échanges  avec  un  stock  monétaire  relative¬ 
ment  plus  restreint  que  les  autres  pays  ;  le  rapport  de 
valeur  entre  les  marchandises  et  les  services  d’une  part,  et 
la  monnaie  d’autre  part,  s’y  établit,  à  l’abri  de  l’action  du 
dehors,  sur  une  base  d’équivalence  différant  de  celle  du 
marché  international  ;  en  d’autres  termes,  les  prix  des  biens 
échangeables  se  fixèrent  à  un  niveau  moindre  qu’ailleurs. 
De  même,  le  prix  de  la  main-d’œuvre  s’établit  à  un  taux  plus 
bas  que  chez  les  industriels  concurrents  de  l’étranger.  D’où 
un  avantage  sensible  pour  les  fabricants  japonais.  Mais,  avec 
l’accroissement  de  la  richesse  nationale  et  du  capital,  avec 
le  développement  des  relations  commerciales  avec  l’exté¬ 
rieur,  cette  différence  d’évaluation  tend  aujourd’hui  à  dispa¬ 
raître,  les  prix  du  Japon  se  rapprochant  sans  cesse  de  ceux 
du  dehors.  A  mesure  de  la  hausse  des  salaires,  diminue  ainsi 
rapidement  l’avantage  que  les  producteurs  japonais  ont  pu 
tirer  du  coût  relativement  peu  élevé  de  la  main-d’œuvre  dans 
leur  pays. 

§  18.  —  Les  moeurs  industrielles  et  commerciales. 

Il  reste  à  dire  un  mot  des  mœurs  industrielles  et  commer¬ 
ciales.  Celles-ci  ne  répondent  pas  à  la  situation  nouvelle  du 
Japon.  La  révolution  technique,  économique  et  politique  a 
emporté  les  antiques  usages  qui  réglaient  fa  vie  d’autrefois. 
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Mais,  à  Jeur  place,  des  mœurs  nouvelles  répondant  aux 
besoins  nouveaux  n’ont  pas  encore  eu  le  temps  de  se  former 
et  de  se  développer. 

Les  consuls  de  divers  pays  se  plaignent  vivement  du 
manque  d’honnêteté  des  hommes  d’affaires  japonais  ;  ils  leur 
reprochent  de  ne  pas  livrer  les  commandes  qu’ils  se  sont 
engagés  à  fournir,  lorsque,  entretemps,  ils  ont  trouvé  pre¬ 
neur  à  des  conditions  plus  avantageuses  ;  ou  bien,  ils  se 
plaignent  qu’ils  n’acceptent  pas  les  commandes  qu’ils  ont 
faites.  On  considère  même  comme  très  dangereux,  pour  des 
Européens,  de  traiter  directement  avec  des  firmes  japo¬ 
naises,  à  moins  de  s’adresser  à  des  maisons  importantes, 
jouissant  d’une  bonne  réputation,  solidement  assises.  On 
assure  aussi  que  les  industriels  japonais  se  laissent  aller  trop 
aisément  à  fabriquer  des  imitations  à  bon  marché  et  même  à 
falsifier  leurs  produits,  afin  de  grossir  leurs  bénéfices  ;  enfin, 
on  leur  reproche  de  ne  pas  livrer  des  marchandises  conformes 
aux  échantillons  sur  la  base  desquels  les  contrats  se  sont 
établis.  Ce  défaut  des  mœurs  doit  sans  doute  être  bien  fla¬ 
grant,  pour  que  le  Gouvernement  ait  fondé  à  l’Ecole  supé¬ 
rieure  de  Commerce  de  Tokio  une  chaire  de  moralité  com¬ 
merciale. 

Si  la  situation  est  mauvaise  à  ce  point,  peut-être  a-t-on 
trouvé  le  moyen  de  l’améliorer.  Les  mœurs  se  transforment 
par  l’enseignement.  Malheureusement,  il  ne  semble  point 
qu’on  puisse  y  voir  dès  à  présent  la  voie  du  salut.  D’après 
Dumolard,  l’enseignement  public,  organisé  hâtivement  par 
le  Gouvernement,  ne  comprend  que  des  professeurs  mal 
payés  et,  par  conséquent,  peu  capables.  Il  y  règne  un  esprit 
conservateur  étroit,  au  point  que  les  étudiants  de  Tokio  ont 
coutume  de  dire  que  leurs  professeurs  «  se  bornent  à  vendre 
la  chaire  des  savants  étrangers  en  la  découpant  en  mor¬ 
ceaux  ».  On  déplore  l’extraordinaire  orgueil  des  élèves  et 
des  professeurs,  leur  manque  de  curiosité  scientifique,  d’in- 
yçption,  leur  esprit  utilitaire.  On  fait  trop  appel  à  la. 
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mémoire  ;  on  se  préoccupe  trop  peu  des  progrès  à  réaliser. 
Comment,  dès  lors,  espérer  la  transformation  des  mœurs  par 
l’enseignement  ? 

La  démoralisation  est  grande,  s’il  faut  en  croire  Dumo- 
lard  :  «  les  anciennes  idoles  renversées,  on  n’a  rien  su  mettre 
à  la  place,  et  le  peuple  flotte  sans  idéal  et  sans  règle  pour  le 
diriger  et  le  maintenir  ». 

Voilà  de  bien  pessimistes  appréciations.  Si  le  mal  est  tel 
qu’on  nous  le  décrit,  on  ne  peut  se  faire  illusion  sur  la  gra¬ 
vité.  On  transforme  bien  la  nature  par  le  travail,  on  obtient 
le  capital  par  l’épargne  et  l’emprunt,  et  les  connaissances 
par  les  livres  et  l’instruction.  Mais  rien  n’est  lent  et  mal¬ 
aisé  comme  le  progrès  des  mœurs,  et  les  mœurs  sont  la  force 
vive  d’une  nation. 

Les  progrès  accomplis,  quelque  rapides  et  considérables 
qu’ils  soient,  ne  doivent  donc  point  nous  faire  illusion  sur 
l’importance  et  la  lenteur  de  ceux  qu’il  reste  à  réaliser. 

§  19.  —  Le  péril  jaune  ? 

En  résumé,  le  Japon  offre  des  conditions  favorables  sur¬ 
tout  au  développement  de  l’industrie,  du  commerce  et  de  la 
navigation  maritime.  Il  paraît  appelé,  dans  l’Extrême  Orient, 
à  un  avenir  comparable  à  celui  de  la  G-rande  Bretagne  en 
Occident,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  car  il  faut 
tenir  compte  de  la  différence  des  époques,  de  l’avance  prise 
par  l’ancien  monde  et  des  situations  acquises.  Cependant,  il 
s’en  faut  encore  de  beaucoup  que  ce  pays  soit  sur  le  point 
d’atteindre  un  tel  épanouissement.  Les  45  millions  de  Japo¬ 
nais  ne  nous  feront  pas  ressentir  de  si  tôt ‘les  conséquences 
du  fameux  péril  jaune  si  souvent  invoqué.  Il  y  a  place  pour 
eux,  au  soleil,  sans  que  la  prospérité  des  anciennes  nations 
occidentales  soit  sérieusement  compromise.  Sans  doute,  les 
industriels  et  les  commerçants  japonais  vont  prendre  une 
place  de  plus  en  plus  considérable  sur  les  marchés  de  l’Ex- 
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trême  Orient.  Mais,  en  même  temps,  avec  l’accroissement 
de  la  richesse  nationale,  le  pouvoir  de  consommation  de  la 
population  ira  en  augmentant.  D’ailleurs,  que  de  terres  peu 
peuplées  n’existe-t-il  pas  dans  le  monde,  qui  nous  offrent 
des  ressources  naturelles  immenses  encore  inexploitées.  Ces 
terres  constituent  encore  aujourd’hui  la  plus  grande  partie 
du  monde.  Sans  doute,  il  se  produira  des  déplacements  de 
population,  de  capital,  d’industrie  et  de  courants  commer¬ 
ciaux.  Mais  telle  est  l’inévitable  voie  du  progrès  à  travers 
l’histoire. 

§  20.  —  Le  vrai  péril  pour  les  petits  pays. 

Pour  les  petites  nations  de  l’Europe  occidentale,  telles  que 
la  Suisse,  les  Pays-Bas  et  la  Belgique  —  la  Belgique  sur¬ 
tout  — ,  le  principal  péril  se  trouve  beaucoup  plus  près.  Il  gît 
dans  le  réveil  du  nationalisme,  qui  pousse  les  grands  grou¬ 
pements  économico-politiques  contemporains,  tels  que  les 
Etats-Unis,  l’Empire  russe  et  l’Empire  britannique,  dans  la 
voie  du  protectionnisme,  de  l’économie  fermée,  isolant  ainsi 
les  petites  nations  en  leur  fermant  le  débouché  des  produits 
qu’elles  fournissent  en  excès  et,  par  le  fait  même,  la  source 
de  ceux  qui  leur  manquent. 

Sous  ce  rapport,  la  situation  de  ^Belgique,  petite  nation 
spécialisée  dans  l’industrie,  apparaît  comme  particulière¬ 
ment  précaire.  Voilà  le  véritable  péril,  auquel  nous  ne  pou¬ 
vons  échapper  qu’en  développant  notre  commerce  direct 
avec  les  pays  lointains,  en  créant  une  marine  marchande,  en 
acquérant  des  colonies,  en  plaçant  des  capitaux  au  dehors, 
enfin,  en  appuyant  énergiquement  toute  constitution,  sur  la 
base  du  libre-échange  intérieur,  d’un  large  groupement 
économique  dans  lequel  une  place  acceptable  nous  serait 
faite  (*). 

Sans  doute,  les  Belges  sauront  faire  face  à  ces  difficultés. 
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Vingt  siècles  de  luttes  contre  des  gouvernements  oppres¬ 
seurs  de  toute  sorte  et  de  misères  sans  cesse  renaissantes,  ne 
les  ont-ils  pas  dressés  à  la  souffrance  et  au  dur  labeur? 

Laurent  DECHESNE 

Professeur  à  l’Ecole  des  hautes  études  commerciales  et  consulaires 
et  à  l’Ecole  industrielle  de  Liège. (*) 


(*)  V.  mon  Expansion  économique  de  la  Belgique,  Paris,  Larose,  4900,  et  dans  le 
Bulletin  de  l'Association  des  Elèves  de  l'Ecole  des  hautes  études  :  La  situation  com¬ 
merciale  de  la  Belgique,  mai  4902;  les  Etats-Unis  d’Europe,  novembre  1902. 
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